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  PORTRAIT D’ARTISTE

l  Cours, mode d’emploi
Ateliers du Ventre de la Baleine
22, rue du Pré-Saint-Gervais
Inscriptions  06 69 22 45 20 ou sur https://denitsa-
cademie.blogspot.com 
l Samedi, 14.30-15.30 : cours de techniques picturales 
(anatomie, portraits, natures mortes, etc.) en petit groupe
Tarif : 15 euros/séance Public : débutants ou avancés
Matériel non fourni
l Samedi, 16.00-18.30 : atelier libre « modèle vivant »
Tarif : 10 euros/séance Public : débutants ou avancés
Matériel non fourni
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D
enitsa Ilcheva nous en-
traîne jusqu’à son es-
pace de travail, au fil des 
couloirs labyrinthiques 
des ateliers du Ventre de 

la Baleine, ancienne usine où étaient 
fabriqués les sièges des trains et autres 
RER. Une sorte de périple à la Moby 
Dick, où le narrateur s’est transformé 
en jeune femme à l’accent slave assor-
ti au petit chapeau de fourrure. Dans 
l’atelier, trois grands formats repré-
sentant la foudre sont ac-
crochés au mur. Sur le sol 
maculé de peinture, une 
petite réplique de la tête 
du David de Michel-Ange 
semble s’être échappée de 
son écrin florentin. Entre 
deux cours, Denitsa Ilche-
va se raconte. Née dans 
une petite ville du centre 
de la Bulgarie, elle des-
sine depuis l’âge de 6 ans. 
Après avoir suivi des cours à l’acadé-
mie des Beaux-Arts de Sofia, elle s’en-
vole pour Paris et s’inscrit aux Arts dé-
coratifs. Des années d’étude servant 
de préambule à des expériences tous 
azimuts : publication d’un roman, 
performances musicales, écriture de 
poèmes. Tout en révélant le panthéon 
de ses peintres préférés – Willem de 
Kooning en tête –, elle sort quelques 
esquisses de son carton à dessin : des 
aquarelles abstraites succèdent à des 
scènes d’orage et à une série représen-

tant des ours et des chevau : « Ces ani-
maux renvoient sans doute inconsciem-
ment à la Bulgarie et à mon père qui était 
vétérinaire. À la maison, il y a toujours 
eu beaucoup d’animaux. Même des pe-

tits poussins que je prome-
nais dans une poussette », 
ajoute-t-elle. 

Séance de pose
Denitsa Ilcheva, qui ex-
pose dans des galeries 
parisiennes, donne aussi 
des cours individuels ou 
collectifs. En ce samedi 
après-midi, le cours de 
techniques picturales 
cède la place au « modèle 

vivant », un atelier libre où chacun 
dessine ou peint comme il l’entend. 
Quelques minutes avant l’arrivée du 
modèle masculin, quatre participants 
installent leurs chevalets. Pour Ju-
lien, illustrateur, c’est une première : 
« Mon objectif est de me refamiliariser 
avec la morphologie et l’anatomie », ex-
plique-t-il. Le modèle du jour, Cyril, 
danseur dans le civil, fait son appa-
rition et parle « temps de pose » à la 
manière d’un photographe. Une fois 

installé dans le canapé blanc, il prend 
une première pose où il se « fige », le 
corps à la renverse. C’est parti pour 
10 minutes ! Dans un silence presque 
religieux, les regards vont et viennent 
entre le corps nu et les esquisses. À ge-
noux sur le sol, Denitsa fait le choix 
de l’aquarelle, trempant ses pinceaux 
dans des couleurs très vives. Juste à 
côté, Julien, très concentré, exécute 
de grands traits au crayon dans un 
traitement plus académique. Deu-
xième, puis troisième pose du mo-
dèle – assis et allongé. Seul le bruit de 
la pluie battante sur la verrière vient 
rompre le silence.

Un atelier de modèle vivant
Immersion dans l’atelier de Denitsa Ilcheva
Depuis 5 ans, l’artiste-
peintre Denitsa Ilcheva 
occupe un petit atelier 
dans le sous-sol du 
Ventre de la Baleine, où 
elle peint des orages sous 
la verrière de l’ancienne 
usine. Une bulle 
artistique où elle 
donne également des 
cours, chaque samedi 
après-midi.
Texte : Tiphaine Cariou
 Photos : Élodie Ponceaud

         Mon 
objectif 
est de me 
refamiliariser 
avec la 
morphologie 
et l’anatomie 

Au cours de l’atelier modèle vivant, les 
participants choisissent leur technique : 
aquarelle, fusain, crayon...
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  CINÉ 104
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Depuis juillet, Anne 
Huet, a succédé à 
Jacky Evrard à la tête 
du Ciné 104. Cette 
grande cinéphile, 
issue du scénario 
et de la pédagogie, 
veut perpétuer 
l’héritage du lieu, 
tout en l’ouvrant à 
de nouveaux publics 
pantinois. Rencontre. 
Anne-Laure Lemancel

Canal : Pouvez-vous résumer votre 
parcours ?
Anne Huet : Il se révèle varié. Après 
des études de lettres, j’ai travaillé, dès 
25 ans, au théâtre comme assistante à 
la mise en scène, et à la télévision. J’ai 
ensuite repris des études d’« écriture de 
scénario » à la FEMIS. J’ai tourné deux 
de mes créations, officié comme script 
doctor, écrit des ouvrages, donné des 
cours, des conférences, des ateliers 
d’écriture de scénario… En 2001-2002, 
j’ai œuvré pour Jack Lang, alors ministre 
de l’Education Nationale, à la création 
d’une collection pédagogique, l’Eden 
Cinéma, dans le cadre de son Plan d’édu-
cation artistique en milieu scolaire, et 
bien d’autres choses encore. 

Comment l’écriture de scénario et 
la pédagogie vous ont-ils menée à la 
direction de salle ? Que représente 
pour vous cette mission ? 
A.H. : Peu après mes études, je me suis 
retrouvée, pendant cinq ans, directrice 
d’une salle à Paris, le République. Le 
directeur conçoit sa programmation 
à la manière d’un rédacteur en chef : 
avec une ligne éditoriale. Pour moi, une 
« salle », c’est comme un foyer. J’y ac-
cueille les spectateurs comme je le ferais 
d’amis dans ma maison. 

Quelle relation entreteniez-vous 
avec le Ciné 104 avant d’en prendre 
la tête ?
A.H. : Je connais Pantin et le 104 depuis 

vingt ans. À l’issue de mes études, mon 
tout premier emploi se tenait à Pantin, 
pour l’association Un été au ciné, au… 
106, avenue Jean-Lolive ! Dès lors, je n’ai 
jamais cessé d’entretenir des liens étroits 
avec Jacky Evrard. J’ai suivi l’évolution 
de la salle et celle de Pantin. Déjà pré-
sente au sein du réseau Est Ensemble, j’ai 
postulé lorsque j’ai appris le départ en 
retraite de Jacky. Un rêve s’est concrétisé 
lorsque j’ai été retenue : il s’agit d’une 
ville et d’un cinéma de cœur. 

Quelle est selon vous la spécificité 
du Ciné 104 ?
A.H. : Ce lieu unique reste très attaché à 
la personnalité et au parcours de Jacky, 
son unique directeur pendant trente 
ans. Ce grand cinéphile a placé la barre 
haut, avec son désir de remettre au goût 
du jour des films du patrimoine, son re-
gard prospectif vers les nouvelles formes 
de créations et d’écritures et, bien sûr, 
son festival Côté court. J’hérite d’un lieu 
stimulant, exigeant, à la programmation 
riche et la fréquentation importante. 

Quelles dimensions allez-vous ap-
porter ?
A.H. : Selon moi, le cinéma ne rayonne 
pas encore assez dans Pantin. Parmi nos 
spectateurs se trouvent encore trop 
peu d’habitants des Quatre-Chemins 
ou des Courtillières. Par ailleurs, mes 
précédentes actions pédagogiques me 
poussent à renforcer les débats, les 
rencontres, les conférences mais aussi 
à créer des stages d’analyse filmique au-
tour d’un cinéaste ou d’un genre. En 
mars, j’instaure aussi un événement 
autour de l’écriture et du cinéma, mon 
sujet de prédilection. J’aimerais enfin, à 
long terme, aménager le hall, façonner 
un coin « enfants ». Je veux que la struc-
ture devienne un havre, une maison 
investie fidèlement par ses spectateurs. 

Un cinéma de cœur  
Arrivée d’une nouvelle directrice

       J’hérite d’un 
lieu stimulant, 
exigeant, à la 
programmation 
riche et la 
fréquentation 
importante

 l Ciné 104 :
104 av. Jean-Lolive
 01 49 15 40 25
www.cine104.com
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Anne Huet nous ouvre 
les portes du Ciné 104 dont 

elle vient de prendre la direction.
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  BIOGRAPHIE SUR LE RACISME

Avec La Mal-blanchie, 
Louise Adelson signe 
un premier roman 
autobiographique sur 
la question du racisme 
et du métissage. 
Sorti il y a quelques 
mois aux éditions 
L’Harmattan, il force 
l’admiration par sa 
sincérité. Impossible 
de ne pas le lire d’une 
traite. Rencontre avec 
une jeune retraitée – ex-
mannequin et ex-chef 
d’entreprise – qui a posé 
ses valises à Pantin il y a 
tout juste un an.
Tiphaine Cariou

Canal : Comment pourriez-vous 
résumer ce livre ?
Louise Adelson : C’est une peinture 
de la société française à partir des 
années 50. Il raconte la vie de ma fa-
mille  : mon père était martiniquais 
et ma mère vendéenne. Le titre, La 
Mal-blanchie, évoque les insultes que 
je subissais, enfant, dans la cour de 
l’école. Cette expression renvoie au 
métissage, à cette dualité qui est aussi 
une richesse.

Pourquoi avez-vous eu envie de 
l’écrire ?
L.A. : Toute ma vie, j’ai pris des notes 
et me suis documentée sur ce sujet qui 
me taraudait. Et puis un beau jour, je 
me suis dit qu’il fallait que j’en fasse 
quelque chose. Cela m’a pris presque 
8 ans car entre-temps, j’avais enfi n 
décidé de suivre un cursus de lettres 
modernes jusqu’au doctorat. Une su-
per aventure littéraire !

Quel est le passage qui vous a le 
plus émue ?
L.A. : Celui où je parle de la crise d’am-

nésie de ma mère et qui conduit à 
son internement en hôpital psychia-
trique. À cette époque, elle explose de 
toute cette violence familiale et socié-
tale qu’elle subit : elle a été rejetée par 
sa famille parce qu’elle a épousé un 
noir.

Votre père ne subissait-il pas les 
mêmes attaques ?
L.A. : Il était confronté à un racisme 
très violent dans sa vie profession-
nelle. Mais il prenait beaucoup sur 
lui : il fallait sauver la face. Ma mère 
subissait un racisme plus insidieux, à 

l’instar des insultes murmurées dans 
la rue.

Dans le livre, on a parfois l’impres-
sion d’être dans un roman policier 
historique. Qu’est-ce qui vous a 
marquée lors de vos enquêtes ?
L.A. : C’était assez émouvant de re-
tourner sur les lieux où avaient vécu 
mes ancêtres. En Martinique, ce qui 
m’a le plus marquée, c’est cette jux-
taposition entre pauvreté et richesse. 
Toutes ces belles demeures des fa-
milles békés qui voisinent avec des 
vestiges de cases. Cela donne une 
impression étrange.

Qu’avez-vous eu envie de faire pas-
ser comme message ?
L.A. : L’importance d’être vigilant par 
rapport au racisme, qui est là, qu’on 
ne peut pas nier et qui s’est fortement 
banalisé. Et la nécessité de ne pas se 
complaire dans ce qu’on appelle la 
victimisation. La victimisation fausse 
les rapports entre les gens et réduit 
cette énergie qui permet de lutter et 
de prendre sa place.

Avez-vous un autre projet dans les 
cartons ?
L.A. : Je suis déjà en train d’écrire la 
suite ! Dans La Mal-blanchie, je fais 
allusion à d’autres personnages, 
comme Hermione ou Joseph. Dans 
le prochain livre, qui sera publié sous 
forme de nouvelles, ces personnages 
seront mis en lumière, notamment 
celui de Joseph, dont je raconte le des-
tin d’esclave. Rendez-vous en 2017 ! 

Pas de victimisation
Entretien avec Louise Adelson

       Le titre, 
La Mal-
blanchie, 
évoque les 
insultes que 
je subissais, 
enfant, dans 
la cour de 
l’école. 

l  La Mal-blanchie, 
de Louise Adelson
Disponible en librairie et sur le site 
des Editions L’Harmattan (www.
editions-harmattan.fr)
Dédicace le 7 janvier à 15.00 à la 
librairie La Malle aux histoires
81, avenue Jean-Lolive
 0148972194
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Comédien, chorégraphe, 
danseur mais avant 
tout mime comique et 
désormais écrivain, Glou 
Glouindy raconte ses 
aventures artistiques 
dans un nouvel 
ouvrage : L’étonnante 
exploration d’un mime 
éburnéen. 
Cécile Grès

L
a poignée de main ferme, 
le sourire communicatif, 
Glou Glouindy s’installe 
dans un des fauteuils de 
la bibliothèque Elsa Trio-

let. Très vite, il pose sur la table le 
livre qu’il vient d’écrire, L’étonnante 
exploration d’un mime éburnéen : « J’y 
raconte mon parcours, de mon village de 
l’ouest de la Côte d’Ivoire jusqu’à mes dé-
buts de mime en France », résume-t-il. 
Il faut dire que depuis sa naissance, 
il y a 66 ans, Glou a connu une vie 
d’aventures artistiques, de voyages et 
de transmission. Formé à la danse et 
aux arts dramatiques, il commence 
dès l’âge de 20 ans à se produire dans 
les écoles : « Je récitais des poésies ou des 
textes, d’auteurs africains mais aussi de 
Molière ; les enfants se tordaient de rire. 
J’ai parcouru une dizaine de pays afri-
cains entre 20 et 27 ans. Puis, j’ai ressenti 
le besoin de partir, de voyager et découvrir 
d’autres cultures. À l’époque, je ne savais 
même pas que le mot mime existait », ra-
conte-t-il. Le coup de foudre va avoir 
lieu en 1979 à Copenhague où l’un de 
ses amis l’emmène voir un spectacle. 
Deux Américains font du mime sur 
scène : « J’ai eu la sensation que j’aurais 
toujours dû faire ça ! », s’enthousiasme 
Glou. À peine cinq années plus tard, 
il donne sa première représentation 
à Paris après avoir appris à l’école de 
Pierre Verry, la référence française du 
mime qui fut le binôme du célèbre 
mime Marceau. 

Un art populaire
Ces saynètes d’une quinzaine de mi-
nutes, Glou les écrit en s’inspirant 
du quotidien : « Je m’entraîne tous les 
jours, devant mon miroir. Mais je suis 
toujours dans le comique, jamais dans 
le dramatique. J’aime entendre les gens 
rire », sourit-il. Pendant quelques se-
condes, il se met à mimer quelqu’un 
qui coud. Sa gestuelle est fascinante. 
Depuis 45 ans, sa vie se partage entre 
les spectacles qu’il donne et les cours 
qu’il propose un peu partout. Glou 
Glouindy fait partie de la catégorie 
des passionnés mais aussi des dé-
brouillards : « Je n’ai jamais été assisté. 
C’est moi qui me propose, qui vais vers les 
gens. Mais c’est ma passion, faire ce que 
les autres ne font pas, les rendre curieux. 
Quand j’étais dans mon petit village de 
Guiglo, je pensais que c’était la capitale 
du monde. Puis, je suis allé à Abidjan 
et je me suis rendu compte de tout ce 
qu’on découvre quand on sort de son 
confort.  » Sans minimiser la difficulté 

de s’approprier une autre culture ou 
se fondre dans un décor qui n’est pas 
le sien, Glou ne jure que par l’échange 
et le partage. En ce moment, il donne 
des cours à Noyon, après en avoir 
donné à Trappes ou encore Pantin, 
sa ville. Il aime le travail, ne compte 
pas ses heures quand il enseigne, 
peut-être parce qu’il ne les voit pas 
passer  : « Le mime est un art populaire, 
il lie les gens et leur apprend à maîtriser 
leur corps, exprimer des émotions avec 
leur visage. C’est une armure. Moi qui 
était si timide, j’ai combattu ça grâce au 
mime », se souvient-il. 

Un mime globe-trotter
Rencontre avec Glou Glouindy

      Le mime 
est un art 
populaire, il 
lie les gens et 
leur apprend 
à maîtriser 
leur corps, 
exprimer des 
émotions 
avec leur 
visage

 l Contact :
 0783993429
Le livre de Glou Glouindy est 
publié aux Editions Rica.
Pour l’acheter, s’adresser à 
lui directement via le mail 
association.rica@hotmail.fr.
Le prix annoncé est de 15 e.
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  THÉÂTRE DES LOGES

Aménagé depuis 20 ans 
dans un ancien lavoir, le 
Théâtre des Loges est 
le fi ef étonnant d’une 
troupe qui a choisi de 
se mettre au service 
des plus grands 
auteurs classiques. 
Découverte d’un lieu 
unique et hors du temps. 
Tiphaine Cariou

P
our ma « première » au 
Théâtre des Loges, c’est 
l’entrée des artistes qui 
m’a été indiquée. Rue 
du Pré-Saint-Gervais, je 

m’enfonce dans un parking, où, sur 
un mur, l’inscription discrète « Follow 
the rabbit » guide mes pas. Tout au 
fond, une porte s’ouvre sur une vaste 
salle de théâtre, ancien lavoir où le 
velours rouge – omniprésent – s’har-

monise avec les poutres en fonte et 
des gradins en bois. Une sorte de bulle 
artistique hors du temps dont le secret 
serait partagé par quelques heureux 
initiés. En guise de bienvenue, Michel 
Mourtérot, chef de troupe comme il 
aime se défi nir, et « locataire  » des 

lieux, me fait lever les yeux vers une 
grosse cuve surplombant l’accueil 
et une partie des gra-
dins  : « Du temps du 
lavoir, cette cuve était 
à ciel ouvert : elle était 
destinée à récupérer les 
eaux de pluie. C’est la 
partie la plus ancienne 
du lieu, elle doit dater de 
la fi n du XIXe siècle », 
explique-t-il. Dans le 
théâtre semblent fl ot-
ter les fantômes des 
grands dramaturges 
classiques qui sont 
mis à l’honneur ici 
depuis 20 ans  : Molière, bien sûr – la 
troupe a monté cinq de ses pièces –, 
mais aussi Feydeau, Musset, Racine 
ou Shakespeare. Autant d’affi ches de 
spectacles qui décorent le foyer des 
artistes.

« Grand local à louer »
Les comédiens du Théâtre des Loges, 

Vingt ans sur les planches
Une aventure théâtrale

Un ancien lavoir  !
Jusqu’en 1960, le bâtiment du Théâtre des Loges était un lavoir dont les parties les plus anciennes 
datent de la fi n du XIXe siècle. C’est ici que les Pantinoises faisaient leur lessive hebdomadaire ! À 
l’époque, on y accédait par un porche situé rue du Pré-Saint-Gervais. Dans la grande salle, éclairée par 
les verrières, couraient une allée centrale et des rigoles d’écoulement – le tout envahi par des nuages 
de vapeur ! Les femmes s’installaient 
face à un long établi légèrement incliné 
vers l’avant pour permettre l’écoule-
ment des eaux usées. Les batteries, où 
les femmes battaient le linge, étaient 
situées à l’emplacement de l’actuelle 
scène pavée. Une rangée de grands 
baquets installée derrière les laveuses 
permettait de rincer le linge à plusieurs 
reprises. Levez les yeux ! Après l’esso-
rage, le linge était monté à l’étage pour 
être séché dans un vaste grenier sur un 
dédale de fi ls de fer. Après la fermeture 
du lavoir, le lieu a accueilli une petite 
manufacture, puis un garage.

Michel Mourtérot, 
chef de troupe. 

Théâtre des loges.indd   2 29/11/2016   16:53
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vous les avez sans doute aperçus le 
dimanche matin sur les marchés, ou 
à la sortie du métro, interpellant les 
passants avec entrain et en costume 
d’époque, comme au temps de Mo-
lière ! Cette troupe a été créée en 1989 
par Michel Mourtérot, qui après avoir 
fait ses classes au Théâtre de l’Epée de 
Bois de la célèbre Cartoucherie du 
bois de Vincennes, s’est trouvé des 
appétences pour la direction d’ac-
teur. Tel un petit clin d’œil, les bancs 
capitonnés de velours de l’ancien ma-
nège d’équitation de la Cartoucherie 
s’alignent discrètement près des gra-
dins. Après 7-8 ans de vagabondage 
artistique, au gré de répétitions dans 
d’anciennes usines Renault et de spec-
tacles joués aux Buttes-Chaumont, 
Michel Mourtérot répond à une petite 
annonce. Devant la porte du « grand 
local à louer », il fait la connaissance 
de la petite-fi lle de l’ancien proprié-

taire du lavoir : « Si vous ne le prenez 
pas, j’en fais un parking ! », explique-
t-elle sans ambages. Et Michel Mour-
térot d’ajouter : « C’était maculé de 
cambouis, envahi de machines rouillées 
et ouvert aux quatre vents. Mais il y avait 

ce petit quelque chose qu’on appelle sup-
plément d’âme », raconte-t-il. On est 
en 1997 et le jeune chef de troupe 
signe un bail temporaire de 2 ans. 
L’aventure du Théâtre des Loges peut 
commencer ! 

Lever de rideau
Au fi l des années, les différents tra-
vaux et aménagements du lieu ponc-
tuent l’histoire de la troupe et de ses 
spectacles. À Hamlet, premier spec-
tacle dans ce nouvel écrin, succède 
L’Avare, joli prétexte pour créer l’esca-
lier en bois qui se trouve au fond de la 
scène. À la fi n des représentations du 
Malade imaginaire, les gradins en bois 
de pin de 49 places viennent agré-
menter l’espace. Pour Andromaque, 
ce sera la création du plateau, baptisé 
ici « place pavée ». 18 spectacles au 
total, dont deux créations de Michel 
Mourtérot, Le Cri d’un homme sourd, 
en 1998 et Serviteur, en 2005. « Pen-
dant toutes ces années, nous avons sou-
haité approfondir la rencontre avec notre 
cher Jean-Baptiste Poquelin. Molière, qui 
a un vrai génie théâtral, a su donner ses 
lettres de noblesse à la comédie. C’est un 
théâtre joyeux et impertinent ! », ajoute 
le metteur en scène. Dans les loges, 
les costumes d’époque des Précieuses 
ridicules attendent sagement les co-
médiens, en vue des 26 prochaines re-
présentations. Une belle aventure qui 
a commencé en avril pour trois mois 
de répétitions rythmées par l’appren-
tissage de la gestuelle baroque et des 
alexandrins. Près de l’entrée des loges, 
un texte de Peter Handke vient orner 
les murs blanchis à la chaux : « Joue 
le jeu. Menace le travail encore plus. Ne 
sois pas le personnage principal. Cherche 
la confrontation (...) Entre où tu en as 
envie et accorde-toi le soleil (...) Passe par 
les villages, je te suis. » Chaque été, la 
troupe prend ses quartiers dans un 
petit village pyrénéen, quittant l’an-
cien lavoir pantinois pour les cieux 
béarnais, faisant résonner les vers 
classiques dans un autre petit bout 
de France.

Vingt ans sur les planches

          Pendant 
toutes ces 
années, 
nous avons 
souhaité 
approfondir 
la rencontre 
avec notre 
cher Jean-
Baptiste 
Poquelin.

Molière est l’un des auteurs classiques favoris de 
la troupe qui, outre Les Précieuses ridicules, a déjà 

monté L’Avare et Le Malade imaginaire.
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